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Préface
L’adolescence, qu’est-ce que c’est ? Voici une interrogation maintes fois répétée, que ce soit dans la littérature ou le cinéma, dans les travaux scientifiques ou les annonces d’actualité. La tentation est grande d’aller au plus simple, à la recherche d’un point commun fût-il minimal : l’adolescence serait une étape de la vie qui marque le passage de l’enfance à l’âge adulte. Mais où situer la fin de l’enfance ? Où situer le début de l’âge adulte ? Déjà se révèle la complexité de l’analyse, car ces limites évoluent dans une certaine mesure avec les époques, les cultures, les équipements technologiques nouveaux, les styles éducatifs, etc. Selon le point de vue adopté par le médecin, le physiologiste, le psychologue, le psychiatre, le sociologue, l’éducateur, les parents, le journaliste, l’homme politique, et « l’homme de la rue », différents aspects des adolescents ou de l’adolescence, objets de leurs études ou de leurs préoccupations s’avéreront constituer le centre et le champ de leurs intérêts.
Le projet de Pierre Coslin, plus ambitieux, ouvre largement le domaine des investigations. Aucune dimension de la problématique de l’adolescence ne saurait rester étrangère aux autres. Le chercheur en psychologie se trouve ainsi astreint à envisager des effets et des causes situés en dehors du champ de sa discipline. Refuser, par crainte d’une trop grande complexité d’analyse, de prendre en considération aussi bien les données familiales, relationnelles, scolaires, que les données plus généralement sociologiques, serait leur laisser prendre une place inévitable, mais sans en maîtriser la portée.
Conçu à l’adresse principale des psychologues, étudiants des divers niveaux universitaires et praticiens, l’ouvrage présente les différents aspects des connaissances en psychologie relative à l’adolescence, principalement mais pas exclusivement du point de vue du développement. L’aspect différentiel ne saurait être négligé, afin de mieux comprendre en quoi filles et garçons affrontés à des phénomènes comparables peuvent se construire un vécu différent. C’est bien légitimement que l’accent est mis en priorité sur la marque physiologique de l’adolescence, la puberté. La présentation des phénomènes pubertaires va de pair, chez les filles et les garçons, avec l’analyse des transformations psychologiques liées à la puberté. Notons que l’accent est mis sur ce que ces modifications ont de commun et de différent dans les représentations que s’en construisent les adolescents, mais aussi sur le regard que « les autres » (adolescents du même ou de l’autre sexe, familles, adultes plus ou moins proches, groupes et courants sociaux) portent sur eux. L’approche du développement psycho-sexuel, qui suit logiquement l’exposé des faits pubertaires, nécessite une grande précision notionnelle. Les rappels proposés en forme de définitions par l’auteur sont donc les bienvenus. Rappels d’autant plus nécessaires que la période adolescente met fin à la période de latence. Étayé sur les « classiques » de cette question centrale et sur ses propres travaux, l’auteur expose les étapes de la sexualité adolescente, ses difficultés et ses éventuels problèmes.
Un chapitre consacré au développement cognitif de l’adolescent – principalement, mais pas uniquement dans une perspective piagétienne – s’avérait nécessaire, voire central, pour la compréhension du fonctionnement cognitif de l’adolescent. Le texte, clair et concis dans le fond et la forme, mis à la disposition du lecteur, remplit de façon satisfaisante son rôle informatif. Que pourrait-on dire du développement du jugement moral, qui ne soit appuyé sur les capacités cognitives de l’adolescent ? Les théories proposées par Freud, Piaget et Kohlberg sont les plus complètes. « La perspective freudienne considère que le jugement moral s’acquiert par intériorisation progressive des règles culturelles à travers un processus d’identification. L’accès à la moralité s’effectue donc à travers l’intervention de l’autre. Cette perspective est assez proche de celle des sociologues qui avancent l’idée d’un processus d’apprentissage pour expliquer le passage de l’amoral au moral » (cf. p. 82). Voici clairement annoncé le jeu permanent de la psychologie et des autres sciences humaines, séparations réelles dans certains cas, mais en relations pertinentes dans d’autres. Et l’étude de l’adolescence, nous l’avons souligné, est le champ de toutes les complémentarités. Mais revenons à l’ouvrage : les positions de Freud, de Piaget et de Kohlberg sont clairement exposées, ainsi que quelques travaux plus récents. Le développement du jugement moral est une chose, l’application au quotidien de règles morales en est une autre ; l’accroissement des conduites déviantes et délinquantes à l’adolescence souligne l’existence du problème, et ne le résout pas. À souligner les travaux de Pierre Coslin relatifs aux opinions des adolescents interrogés quant à leurs attitudes face aux déviances et aux conduites délinquantes. De l’ensemble d’informations apportées, nous ne retiendrons ici que quelques exemples : en milieu défavorisé, les jugements des adolescents sont moins sévères ; l’attribution d’une part de responsabilité à la victime est plus fréquente ; filles et garçons émettent des jugements à peu près similaires, et tendent à montrer plus d’indulgence envers les filles délinquantes qu’envers les garçons. Au-delà de ces résultats, soulignons l’intérêt de la méthode d’approche, qui consiste à s’informer auprès des adolescents de leurs propres points de vue, sans les faire s’exprimer sur eux-mêmes. Certes certains points prêtent à discussion. Mais n’est-ce pas là le fait d’un enseignement lié à la recherche, c’est-à-dire ouvert sur tous les débats scientifiques ?
Dès le chapitre 6, qui traite de l’existence et de la nature d’une « crise adolescente », et examine les processus et manifestations de la recherche identitaire chez le jeune, mais plus précisément encore dans les deux derniers chapitres, nous abordons aux rives de l’insertion sociale, de la place des adolescents (de l’adolescence) dans la société. C’est, bien sûr, toujours de la personne de l’adolescent qu’il s’agit, mais davantage sous l’aspect de l’adolescent-en-situation. Questionnons-nous avec l’auteur : crise adolescente, crise de la société, ou difficultés inhérentes à l’entrecroisement des deux phénomènes ? Après un rappel bien documenté des principaux courants qui s’expriment à ce sujet, une place particulière est faite à Erikson, sans perdre de vue les diverses perspectives de recherche qui s’en sont inspirées. C’est ainsi que sont évoqués les travaux axés sur un décryptage de « l’identité adolescente ». L’importance de la connaissance de soi et de ses modifications avec l’âge ne saurait échapper. D’abord attaché à des traits physiques, l’enfant, à travers son développement cognitif, sociocognitif et affectif, en vient au moment de l’adolescence à donner un contenu à la fois complexe et abstrait à la notion de « soi ». Quelles relations établir entre les notions de « soi », « d’estime de soi » et de « connaissance d’autrui » ? Constructions cognitives, mais fortement dépendantes des liens affectifs noués dès l’enfance au sein de la famille, et qui se poursuivent et se multiplient, des liens de camaraderie, de personnes-ressources, d’images identificatoires directes ou médiatisées par l’environnement technologico-communicationnel. La quête identitaire existe chez tous. Ses particularités ne peuvent que nous apprendre à repérer les facteurs à quoi elle est sensible. Pensons à l’importance des notions d’identité culturelle qui se révèlent avec bien d’autres à travers l’étude de la quête identitaire des adolescents issus de l’immigration.
Quant au chapitre 5, qui traite de l’insertion scolaire et professionnelle, il constitue un large panorama des données factuelles, démographiques parmi d’autres, ainsi que les analyses des psychologues et sociologues de l’éducation. Le vécu scolaire de l’adolescent est ainsi présenté dans ses diverses dimensions. L’échec scolaire de certains (de beaucoup ?) s’analyse en termes d’échec individuel, collectif, institutionnel, sociétal, non exclusifs les uns des autres. La plus ou moins bonne réussite scolaire conditionne bien souvent le projet professionnel. On s’interrogera avec profit à propos des facteurs qui alimentent ce projet, qui influencent le passage réussi ou non du projet à la réalisation professionnelle.
Enfin, les deux derniers chapitres présentent un panorama fort complet des différents champs et facteurs de la socialisation des adolescents, dans ses aspects généraux (« Adolescence et vie sociale ») comme dans ses difficultés (« Les troubles de la socialisation »). C’est ainsi que sont envisagées, parmi d’autres, les relations familiales dans les diverses formes actuelles de familles, les relations amicales, les caractéristiques de l’amitié, les groupes et les bandes. La jeunesse des banlieues fait l’objet d’une attention particulière. L’éventail de la « vie sociale » ne serait pas complet sans un regard porté sur la socialisation politique, et les rapports des jeunes à la religion. Pierre Coslin, spécialiste reconnu de l’étude de l’adolescence, en particulier dans ses rapports à la violence, à la délinquance, à l’usage des drogues licites et illicites, consacre le dernier chapitre à l’étude des troubles de la socialisation adolescente. On trouvera là une excellente synthèse des travaux les plus récents dans le domaine.
On l’aura compris, il s’agit d’un ouvrage qui concerne l’ensemble de la problématique adolescente, ouvrage évidemment utile aux étudiants de tous niveaux, et dans lequel les spécialistes de psychologie comme de sociologie de l’adolescence pourront trouver un ensemble d’informations aux limites de leur spécialité, nécessairement pluridimensionnelle.
Fayda Winnykamen


Introduction
« La jeunesse d’aujourd’hui aime le luxe ; elle manque de tenue, raille l’autorité et n’a aucun respect pour ses aînés. Les enfants… ne se lèvent plus quand une personne d’âge entre dans la pièce où ils sont, ils contredisent leurs parents, se tiennent à table comme des gloutons et font une vie d’enfer à leurs maîtres. »

Ce tableau pessimiste de la jeunesse pourrait être dû à nombre de censeurs contemporains ; refus de l’autorité, rejet de la famille, troubles du comportement sont en effet souvent associés aux « adolescents » d’aujourd’hui. Or, comme le rappelaient déjà Davidson, Choquet et Depargne en 1973, cette analyse, prêtée à Socrate, date du cinquième siècle avant Jésus-Christ. On le voit, ce portrait reste actuel après vingt-cinq siècles !
1. Les adolescents au centre de l’actualité
D’une part, l’adolescence s’étend sur un nombre d’années qui tend à s’accroître du fait d’une puberté de plus en plus en plus précoce et d’une scolarité de plus en plus longue qui concerne un nombre accru de jeunes. De plus, les conditions socio-économiques conduisent à prolonger la situation de dépendance familiale associée à une insertion professionnelle retardée et à une vie en couple également plus tardive.
D’autre part, ces jeunes – majoritaires dans le tiers-monde – s’avèrent en France très nombreux dans certaines zones urbaines où ils atteignent, voire dépassent, 50 % de la population. Pour bon nombre en situation précaire, parfois issus de populations en grande difficulté d’insertion, certains posent à la société des problèmes particulièrement cruciaux. Certes la jeunesse a souvent été stigmatisée dans le passé. Il n’y en a pas moins, de nos jours, une situation nouvelle, créée par le peu de possibilités de projections positives dans l’avenir pour certains jeunes cependant confrontés à des modèles médiatiques prônant une consommation exacerbée.
Il y a ainsi une forte demande sociale d’information concernant ces jeunes que la société comprend mal et ne parvient pas à réguler. D’où un appel de plus en plus important à la psychologie et aux psychologues : éducation nationale, municipalités, police, etc. – même si les crédits ne suivent que rarement pour créer des emplois. La preuve en est la masse d’émissions radiophoniques et télévisées à leur propos, les sites Internet, les articles de presse.
Il y a donc un besoin certain d’information concernant la psychologie des adolescents.
L’université y répond en partie. La psychologie de l’adolescent, longtemps peu étudiée en son sein, fait aujourd’hui l’objet d’enseignements spécifiques dès le premier cycle. Il s’agit alors de présenter les principales perspectives du développement affectif, cognitif, sociocognitif et social des jeunes de 11/12 ans à l’âge adulte. Cet enseignement se poursuit tout au long de la licence, où l’on aborde les théories, les concepts et les méthodes relatifs à cette période de la vie, puis en première année de master, où l’adolescence est traitée dans l’ensemble des sous-disciplines, et se trouve centrale dans les enseignements de psychologie du développement. Elle fait en grande partie l’objet de la spécialité d’un master professionnel axé sur le développement, mais aussi d’options des spécialités orientées vers la clinique et la pathologie, ainsi que de nombreux diplômes d’université (DU). Il y a ainsi dans de nombreuses universités des masters de psychologie orientés vers l’enfance et l’adolescence, des DU, voire des DIU (diplômes interuniversitaires) consacrés à l’adolescence.
Le présent ouvrage vise également à répondre à ce besoin d’informations relatives à l’adolescence. Il s’adresse à ceux qui poursuivent des études en Sciences humaines et sociales, et plus particulièrement aux étudiants en Psychologie, mais aussi aux professionnels travaillant auprès d’adolescents et de jeunes adultes dans différents secteurs d’activité : institutions de soins, établissements à vocation éducative ou culturelle, services de protection judiciaire et administration pénitentiaire.
Cinquième édition remaniée et complétée d’un ouvrage dont la première édition atteignait sa quinzième année, il a pour ambition de présenter la psychologie de l’adolescent, tant dans sa triple perspective émotionnelle, cognitive et sociale, que dans ses dysfonctionnements en abordant successivement les points suivants :

2. La puberté et ses répercussions
Classiquement l’adolescence débute avec la puberté. Reprise biologique de la maturation sexuelle, celle-ci s’accompagne d’une reviviscence pulsionnelle mettant fin à la période de latence. L’ouvrage rappellera donc dans un premier temps les bases physiologiques des transformations qui se produisent lors de l’adolescence, analysant le développement pubertaire et ses répercussions psychologiques, en distinguant ce qui se passe chez la fille et chez le garçon, et en insistant sur les variations chronologiques, individuelles et collectives.

3. Le développement psychoaffectif et la sexualité
L’adolescence entraîne le rejet des images parentales de l’enfance en prélude à de nouveaux attachements. L’adolescent ayant de ses parents une image différente de celle de l’enfance, due à l’évolution de leurs relations, assiste en quelque sorte à leur mort sur le plan du fantasme. Ce rejet est nécessaire pour la conquête de l’autonomie. Les diverses formes de défense utilisées par le jeune contre les anciens objets d’amour seront abordées, ainsi que les attitudes à propos de la sexualité, les comportements sexuels (masturbatoires, homosexuels, hétérosexuels), l’éducation sexuelle, les pratiques contraceptives et de protection devant le SIDA.

4. Le développement cognitif et sociocognitif
L’ouvrage étudiera également les transformations que l’on perçoit au niveau des structures cognitives dont l’amplitude est aussi importante que celle des bouleversements pubertaires. L’adolescence correspond au stade formel (combinatoire, logique des propositions, groupe INRC et pensée hypothético-déductive). Piaget privilégie particulièrement les structures d’opérations de l’adolescent. La perspective cognitiviste insiste plutôt sur les représentations et le fonctionnement, ouvrant ainsi deux perspectives de recherche : la récusation du structuralisme piagétien et la tentative de synthèse. Certains auteurs rejettent ainsi l’hypothèse d’un système logique composé de règles formelles préalable à la conduite d’un raisonnement déductif, supposant plutôt la mise en œuvre de modèles mentaux construits par le sujet.
L’adolescence apparaît enfin comme une période privilégiée pour les apprentissages sociaux et culturels dans la mesure où le jeune n’est pas encore contraint de se conformer à des rôles définis avec rigueur et où les flottements dans ses systèmes d’identification laissent la place à l’essai et à l’erreur. C’est un temps particulièrement important quant au développement moral.

5. Scolarité et insertion professionnelle
Il y a actuellement en France plus de six millions de jeunes qui fréquentent des établissements scolaires du second degré. Deux types de facteurs influencent leur scolarité, les uns liés au système scolaire, les autres au développement personnel. L’histoire scolaire et son vécu, la peur de l’école éprouvée par certains adolescents, leur adaptation quelquefois difficile et les difficultés scolaires qui en résultent, parfois même la déscolarisation, conduisent à s’interroger sur ce qui en est à l’origine.
Et l’insertion professionnelle ? Le projet de l’adolescent, ses perspectives temporelles influencent particulièrement ses capacités d’insertion future dans une profession. Mais les difficultés d’insertion ne doivent-elles pas être avant tout confrontées avec les possibilités d’apprendre et le désir de s’instruire du jeune, mais aussi avec les souhaits et projets de sa famille et leur compatibilité avec ses propres possibilités et désirs ?

6. Crises à l’adolescence et/ou processus de l’adolescence
La question se pose avant toute réflexion de savoir qui en réalité est en crise. S’agit-il des adolescents ou de la société ? S’agit-il d’un phénomène de société et/ou d’une crise de développement ? Les auteurs ayant abordé le concept de crise d’adolescence peuvent se regrouper selon plusieurs perspectives : la première s’inspire d’une psychologie de l’enfant imprégnée d’un système d’éthique ; la deuxième parle de crise juvénile à l’adolescence, visant une description clinique cohérente ; la troisième est celle des psychanalystes ; la quatrième s’intéresse à la quête identitaire. Partant de l’existence des deux grandes perspectives relatives à l’approche de l’adolescence (les approches psychanalytiques et sociologiques), et estimant que ces perspectives sont mal appuyées empiriquement, d’autres auteurs s’interrogent sur l’existence même d’une crise identitaire à l’adolescence. D’autres encore y perçoivent une accélération du processus d’adolescence. Doivent ainsi être abordées les relations entre identité, jeunesse, crise et processus à travers le défi lancé au monde des adultes et le deuil de l’enfance.

7. Adolescence et société
Fait individuel, l’adolescence est aussi un fait social. L’adolescence évolue parallèlement aux changements sociaux. Les jeunes trouvaient hier au sein de leur famille modèle et valeurs ; les adolescents d’aujourd’hui suivent le même chemin que leurs prédécesseurs mais dans une société où les adultes contestent valeurs et principes tout en continuant de les leur proposer. Plusieurs points sont à prendre en compte : l’évolution des relations familiales (les parents, la fratrie, les « nouvelles familles ») ; la connaissance de soi et d’autrui ; les relations amicales, amoureuses, virtuelles ; les groupes et les bandes, les jeunes des cités, la « tchatche » ; l’identité des jeunes en situation migratoire.

8. Troubles de la socialisation
Ces troubles sont nombreux. Leur intensité oblige à les distinguer des simples transgressions normales à l’adolescence. Déviances et délinquances juvéniles, violences scolaires, violences des banlieues, des stades ou au cours des manifestations, radicalisation, jeux dangereux au sein des écoles, parfois filmés et diffusés par téléphone portable ou sur Internet, conduites toxicomaniaques et alcoolisation abusive seront ainsi brièvement abordés dans cet ouvrage.
Mais il ne s’agit que de quelques comportements problématiques parmi d’autres, dont l’exposé n’a pas place au sein de cet ouvrage, et qui ont fait l’objet de trois autres publications, l’une consacrée aux conduites à risque à l’adolescence1, la deuxième aux adolescents qui nous font peur2 et la troisième aux jeux dangereux et jeunes en danger3.
La socialisation de l’adolescent abordée dans les chapitres 5, 7 et 8 a également été développée dans un quatrième ouvrage4.




Notes
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3. Coslin, P.G. (2012), Jeux dangereux, Jeunes en danger, Paris, Armand Colin.
4. Coslin, P.G. (2007), Socialisation de l’adolescent, Paris, Armand Colin.
Chapitre 1
Adolescence et puberté
L’adolescence se présente depuis un quart de siècle comme une nouveauté du point de vue démographique : on a pu ainsi constater une explosion de la jeunesse dans le monde entier. Alors qu’au début du XIXe siècle il y avait un milliard d’êtres humains sur la terre, deux milliards en 1925 et quatre en 1974, l’on décompte en l’an 2000 six milliards d’individus et plus de sept milliards en 2013, dont la moitié est âgée de moins de 20 ans, dénombrant plus de 50 % de jeunes dans les pays du tiers-monde, pour à peu près 33 % dans les pays les plus riches. Il y avait en France au début de l’année 2013 près de 66 millions d’individus dont un peu plus de 16 millions n’avaient pas vingt ans, soit le quart de la population. Depuis la fin des années quarante, le nombre de naissance tourne autour de 800 000 chaque année. S’il est vrai que la démographie de la France, d’abord en diminution, puis se redressant au cours du XXIe siècle, les Françaises ayant aujourd’hui deux enfants en moyenne, et que l’on assiste au vieillissement de la population malgré un nombre de naissances supérieur à celui des décès, il n’en est pas moins établi que, dans bon nombre des banlieues de nos grandes villes, la population majoritaire est celle des enfants et des adolescents.
1. Notion d’adolescence
La notion d’adolescence s’avère fort complexe. Période de passage de l’état d’enfant à celui d’adulte, elle se caractérise par d’importantes transformations somatiques qui, parallèlement à une poussée instinctuelle, rapprochent l’enfant de l’homme ou de la femme au plan physique, alors que contraintes et conventions sociales le maintiennent dans son statut antérieur. Il s’ensuit une situation de déséquilibre qui peut se manifester à travers de nombreux symptômes souvent regroupés sous l’expression de crise de l’adolescence ; un temps où les équilibrations culturelles atteintes sont remises en question par les maturations organiques. Et c’est dans ce contexte que l’adolescent doit à la fois acquérir le sens de son identité personnelle, imposer aux autres sa propre originalité et s’intégrer au sein de son environnement (Marcelli et Braconnier, 1999).
L’adolescence apparaît donc comme un fait d’un intérêt insigne, d’autant plus qu’elle évolue parallèlement aux changements sociaux. Le jeune de jadis trouvait au sein de sa famille des modèles, des valeurs et des principes de conduite ; l’adolescent d’aujourd’hui suit un chemin identique à ses prédécesseurs mais dans une société dont les adultes contestent les valeurs et les principes tout en continuant de les proposer aux plus jeunes ! Ces jeunes sont alors livrés à eux-mêmes pour la recherche d’une morale et d’une philosophie de vie. C’est peut-être là l’origine d’un fait nouveau caractérisant l’adolescence : celui de l’appartenance à une classe, la jeunesse, qui va s’individualiser au sein de notre société par-delà les limites régionales, nationales et culturelles.
S’il existe de multiples observations consacrées aux adolescents, il n’en faut pas moins constater que cette période de la vie n’est pas universellement reconnue : dans certaines sociétés on ne connaît que le bébé, l’enfant, l’adulte et le vieillard, certains auteurs ne distinguent pas l’adolescence de la puberté, alors que d’autres différencient la puberté somatique de l’adolescence. Ce constat s’effectue aisément à travers les travaux des historiens et des anthropologues.

2. Perspectives historiques
Les anciens se sont intéressés au passage de l’enfance à l’état d’adulte. Ils voyaient dans cet entre-temps le moment où l’on accède à la raison mais aussi l’époque des passions et des turbulences. Ainsi Platon1 considérait que cette transition consistait en une maturation graduelle transformant la première couche de l’âme, intrinsèque à l’homme, en une deuxième couche caractérisée par la compréhension des choses et l’acquisition des convictions, et conduisant certains, à l’adolescence ou à l’âge adulte, à parvenir à l’intelligence et la raison, éléments de la troisième couche. Aristote2 envisageait plutôt des stades hiérarchisés où les jeunes enfants dominés par leurs appétits et leurs émotions s’avéraient capables d’actions volontaires mais non de choix réel – ce qui les rendait semblables aux animaux. La capacité de choisir n’intervenait qu’au second stade entre 8 et 14 ans, appétits et émotions étant alors subordonnés à un contrôle et à des règles. La période de 15 à 21 ans était celle des passions, de la sexualité, de l’impulsivité et du manque de contrôle de soi ; mais c’était aussi le temps du courage et de l’idéalisme.
Il n’en est pas moins vrai que jusqu’au XIXe siècle, l’adolescence, au sens où nous l’entendons aujourd’hui, n’est pas observable au sein de la société occidentale. Certes, la constatation de la puberté entraîne-t-elle la capacité civile chez les Romains, bien que le terme d’adolescent y qualifiât la personne jusqu’à sa trentième année ; certes, le fait de pouvoir porter ses armes procurait-il le statut d’adulte chez les Francs et les Germains. Mais au Moyen Âge, la croissance physique était considérée comme l’agrandissement graduel d’une créature de Dieu, et enfant et adulte étaient estimés qualitativement semblables, ne différant que quantitativement, le jeune n’étant tout simplement qu’un adulte en miniature. Ne croyait-on pas d’ailleurs que le sperme contenait l’homunculus (le petit homme) qui, implanté dans l’utérus, y grandissait sans différenciation des tissus ou des organes (Cloutier, 1996). Quoi qu’il en soit, les garçons atteignaient alors leur majorité à 14 ans et les filles à 12 ans.
C’est seulement à la Renaissance qu’apparaissent de nouvelles façons de concevoir le développement humain avec Comenius3 qui pose la nécessité d’établir des programmes scolaires en relation avec l’évolution des facultés de l’individu. Quatre stades de six années sont ainsi évoqués : de 1 à 6 ans, les enfants sont à la maison où ils doivent recevoir une éducation de base et exercer leurs facultés sensorielles et motrices ; de 7 à 12 ans, tous doivent recevoir une éducation élémentaire (langue, usage social, religion) dans leur langue maternelle – et non en latin. Ils doivent alors développer leur mémoire et leur imagination. De 12 à 18 ans, l’éducation vise à favoriser l’évolution du raisonnement : mathématiques, rhétorique, éthique, etc. Enfin, de 18 à 24 ans, c’est la maîtrise de soi et de la volonté qui doit être développée, tant à l’université qu’à travers des voyages.
2.1 Les jeunes au regard de la loi (travail et sexualité)
L’histoire nous apprend également que l’on pouvait, comme Louis XIV, régner dès sa 23e année en monarque absolu, mais aussi que l’enfant tout venant servait vaillamment dans l’armée royale à 14 ans, qu’il était chef de famille à 16 ans et pouvait avoir travaillé comme ouvrier avant sa dixième année. Elle nous apprend de même que l’âge de la responsabilité légale est passé graduellement en Angleterre de 8 à 17 ans et aux États Unis de 7 à 18 ans, voire même dans certains états de 7 à 21 ans. Elle nous apprend encore qu’en France, légalement, l’enfant était considéré comme un petit adulte jusqu’au XIXe siècle, qu’il s’agisse d’une limitation de son travail ou de sa protection au point de vue sexuel. L’âge nubile est ainsi passé de 12 ans pour les filles et de 14 ans pour les garçons avant la Révolution, à 13 et 15 ans en 1792, puis à 15 et 18 ans en 1804 et enfin à 18 ans pour tous en 2006. De même, en 1810, la première édition du Code Pénal ne prévoyait pas de délit d’attentat aux mœurs sur enfant, atteintes qui ne seront pénalisées qu’en 1832 et seulement alors pour les mineurs de 11 ans, la limite n’étant portée à 13 ans qu’en 1863 et à 15 ans… en 1945. Les enfants des milieux populaires accédaient très jeunes au monde du travail. Jusqu’au milieu du XIXe siècle, un ouvrier sur cinq était un enfant. Ce n’est qu’en 1841 que l’âge minimum d’embauche est fixé à 8 ans… et que la durée de travail quotidien est limitée à huit heures entre 8 et 12 ans ! C’est seulement en 1874 que le travail industriel est interdit aux moins de 12 ans, sauf dans les filatures où la limite est fixée à 10 ans… Il faut attendre 1892 pour que la loi réduise à six heures la durée de travail des moins de 12 ans et… à 11 heures celle des jeunes âgés de 16 à 18 ans. Et ce n’est qu’en 1886, qu’elle soumet les jeunes à l’obligation scolaire jusqu’à 11 ans (Fize, 1994).
Jusqu’au milieu du XIXe siècle, les jeunes quittent souvent leur famille dès qu’ils sont pubères pour vivre dans une autre unité domestique, avant de s’engager dans un mariage relativement tardif. Ils vivent alors, rappelle Claes (1991), dans une « semi-autonomie », placés comme apprentis ou comme servantes, parfois dans des lieux très éloignés du foyer parental. La prise en charge d’une vie propre est alors facilitée par la réduction du contrôle familial. Comme le remarque Ariès, l’enfant passait alors des jupes des femmes – sa mère, sa grand-mère, sa nourrice – au monde des adultes.
Mais au milieu du XIXe siècle, le jeune reste de plus en plus longtemps auprès de ses parents, bien souvent jusqu’à ce que lui-même fonde une nouvelle famille. Trois facteurs ont influencé cette évolution : l’avènement de l’industrialisation qui entraîne le déclin de l’apprentissage des métiers, l’extension de la scolarité et le repli de la vie familiale au sein d’un foyer manifestant en quelque sorte la naissance de la famille moderne constituée du père, de la mère et des enfants et excluant progressivement les ascendants et les collatéraux. Un long moment s’établit alors entre la puberté et le départ du foyer ; c’est l’adolescence telle que nous la connaissons aujourd’hui. À la fin du XXe siècle, la société occidentale tend ainsi à prolonger cette adolescence, traitant ses jeunes comme des enfants et déplorant paradoxalement en même temps qu’ils ne soient pas capables de se conduire en adultes responsables. Que ressortira-t-il des profondes modifications familiales qui accompagnent le XXIe siècle (familles recomposées, ouverture du mariage et de l’adoption aux couples homosexuels etc.) ?
Comme le remarque Fize, les faits ont rapidement évolué depuis la fin des années 1960 qui ont été particulièrement riches en éléments majeurs : réforme du droit de la famille, naissance d’une culture jeune, contestation lycéenne et universitaire, etc. Deux grands types de changements peuvent être alors repérés ; des changements dans le domaine des idées : progrès de la démocratie politique, affirmation des mouvements féministes et développement de l’idéologie psychanalytique ; des changements démographiques : expansion de la classe moyenne et affirmation de la classe jeune.

2.2 Une culture adolescente
Les faits sont là en effet : on dénombre 100 000 élèves en 1900, un million en 1950, deux millions en 1960. Il y a en 1963 trois millions et demi de jeunes âgés de 15 à 19 ans et près de six millions à l’aube du XXIe siècle. Les adolescents des années 1960 sont le produit du baby-boom. De plus en plus scolarisés, ils constituent une classe qui a sa culture propre importée des États-Unis d’Amérique. C’est la génération du rock and roll, qui comme le rappelle Fize, se retrouve à travers ses médias : radios à transistors, électrophones et magazines. Issue de la petite bourgeoisie, cette culture adolescente se propage dans tous les milieux, à la ville comme à la campagne, en partie d’ailleurs grâce aux adultes qui en assurent une promotion intéressée : il y a une presse des jeunes avec des journaux comme Salut les copains ou Mademoiselle âge tendre, une industrie du vêtement pour adolescents, un marché du disque pour jeunes, etc. Les adolescents cherchent alors à présenter une image identique, un même look inspiré de Sheila, de Johnny ou d’Elvis. On assiste ainsi à une autonomisation culturelle de la jeunesse qui se manifestera particulièrement à travers les événements de mai 1968 ou les jeunes extériorisent leur inquiétude mais aussi leur révolte et leur désir d’être reconnu dans une société qui leur refuse l’accès aux responsabilités et ne voit en eux qu’un gigantesque marché.
La démarche adolescente consiste alors à être ensemble ; ensemble pour bavarder, faire du sport, écouter de la musique, ou tout simplement être avec les autres, avoir le plaisir de l’entre-soi. Mais ces activités, qu’elles soient ludiques ou sportives doivent être informelles, spontanées et vont de pair avec la désaffection à l’égard de toute structure traditionnelle, de tout équipement traditionnel. On retrouve bien là ce phénomène de rejet de structures telles que les MJC (Maisons de la Jeunesse et de la Culture) déjà relevé dans les années 1975 et qui furent qualifiées par certains de bel exemple d’échec généralisé mais coûteux d’une tentative d’intégration de la jeunesse dans la part informelle de son existence, celle du temps vide et du loisir.

2.3 Les adolescents font peur
L’intérêt pour l’adolescence est également un fait relativement récent. Celle-ci n’acquiert un statut d’objet scientifique qu’à la fin du XIXe siècle avec le livre de Burnham The Study of Adolescence en 1891, mais surtout avec l’œuvre de Stanley Hall en 1904, puis les ouvrages de Pierre Mendousse consacrés à L’Âme de l’adolescent en 1910, et à L’Âme de l’adolescente en 1927. Ces premières publications insistent sur le caractère problématique de l’adolescence et sur certaines caractéristiques des adolescents, telles l’idéalisme, l’intolérance et la mélancolie.
Ces publications mettent particulièrement en évidence la peur que le corps social éprouve à l’égard de ses jeunes : peur de leur sexualité incontrôlée, de leur force physique et de leurs potentialités révolutionnaires et délinquantes (Fize, 1994). Il est vrai que ce sont les jeunes qui sont à la pointe de l’agitation depuis 1789, qu’ils sont au cœur des révoltes de 1830, de 1848 et de 1871, comme ils le seront en 1956 en Hongrie, en 1968 en France ou plus récemment dans les révolutions qui mirent fin aux régimes totalitaires d’Europe de l’Est. Ce sont ces jeunes des milieux populaires qui, selon Duprat (1909), participent au mal social, sont des criminels en puissance ou pour le moins l’incarnation d’un danger qui conduit à la mise en place de mécanismes coercitifs spécifiques tels que les patronages, les colonies agricoles ou les prisons réservées aux mineurs. Les jeunes bourgeois sont quant à eux pris en charge par l’enseignement secondaire, forme plus subtile de la surveillance. On parle aujourd’hui beaucoup de la violence au sein des collèges mais il faut savoir que si son ampleur ou certaines de ses formes peuvent paraître nouvelles, elle ne constitue pas en réalité un phénomène récent. Les adolescents ont toujours présenté un certain nombre de comportements jugés dérangeants, voire violents par les adultes. Parfois même les troubles étaient d’importance ; ainsi cette révolte lycéenne qui entraîna en 1840 l’arrestation et la condamnation d’élèves du lycée Louis-le-Grand à plusieurs centaines de jours de prison. L’utilisation du cachot était d’ailleurs affaire courante au sein des établissements jusqu’à leur interdiction en 1854. Il y avait ainsi 13 prisons à Louis-le-Grand contre deux seulement à Henri-IV, mais insuffisantes pour les « besoins du service », un élève faisant alors en moyenne deux jours de prison chaque année (Prairat, 1994).
Il est vrai que l’on a souvent stigmatisé les bandes de jeunes. Les apaches hantaient les rues au début du XXe siècle, inquiétant particulièrement les habitants de certains quartiers parisiens par leurs provocations, leurs mauvais coups et leurs chahuts. Les années cinquante virent naître les blousons noirs, bandes d’adolescents se défoulant par de petits larcins en attendant d’entrer dans le monde du travail limité pour eux aux emplois sans qualification de l’usine ou du chantier. Ces bandes étaient caractérisées par leur violence « irrationnelle » et « gratuite » selon la presse des années soixante. On évoqua alors pour la première fois le laxisme des familles, la perte des valeurs morales et l’influence de la culture de masse américaine. Devant les débordements entraînés par des fêtes telles que le concert organisé en 1963 place de la Nation sous l’égide d’Europe 1 pour le premier anniversaire du magazine Salut les copains, attirant plus de 200 000 jeunes dont quelque 500 loubards, devant la montée de ce qu’il qualifie de génération James Dean, le préfet Maurice Papon va alors jusqu’à proposer au président de Gaulle d’interdire le rock’n’roll, celui-ci se contentant alors d’une réflexion demeurée célèbre : « Ces jeunes ont de l’énergie à revendre. Qu’on leur fasse construire des routes ! »
Mais de telles bandes étaient souvent un prélude à l’intégration sociale, à l’insertion dans le monde du travail. Il n’en est plus de même aujourd’hui du fait du blocage de l’insertion. Il faut savoir en effet, que chaque année, 120 000 jeunes quittent l’école sans la moindre formation, que plus de 250 000 sont en situation très précaire, 50 000 étant même dénués de toute perspective d’avenir. Les bandes ne représentent plus dès lors le rite de passage de l’adolescence à l’état adulte, mais plutôt un risque de dérapage vers des activités hautement délinquantes. Sans espoir de pouvoir s’intégrer socialement, la tentation peut être forte pour certains de chercher, souvent en vain d’ailleurs, leur légitimité dans l’action antisociale. Il ne faut pas pour autant en déduire, comme le remarque Fize, que la communauté adolescente n’est faite que de bandes avec tous les fantasmes habituellement associés : violence, délinquance, consommation et vente de drogues illicites, etc. Le monde adolescent est en effet bien souvent constitué de petits groupes plutôt pacifiques et ludiques.


3. Perspectives anthropologiques
L’insertion progressive au sein de la société constitue le fait central de l’adolescence et ne doit pas être confondue avec le développement pubertaire (Claes, 1991). Si la puberté apparaît en effet, à quelques variations près, à la même époque dans toutes les sociétés, si les séquences du développement pubertaire se retrouvent identiques, la transition sociale de l’enfance à l’état d’adulte varie considérablement selon les cultures. L’expérience adolescente et sa durée sont ainsi déterminées par les aménagements culturels, ce qui n’est pas sans mettre en question l’existence d’un schéma universel du développement. Ainsi, l’adolescence apparaît et se cristallise lorsque les rites initiatifs dépérissent ou disparaissent, lorsque l’accession à l’état d’homme ou de femme devient graduelle, lorsqu’il n’y a plus rupture avec l’enfance, et mort symbolique pour renaître à l’état d’adulte, lorsque s’observe la transition d’un espace biologique, psychologique et social qui fournit le terrain favorable à la constitution d’une classe d’âge (Morin, 1984).
3.1 Les filles de Samoa et de Nouvelle-Guinée
Margaret Mead relève ainsi dès 1928 que, mis à part leur développement physique, les filles de Samoa ne se différencient pas selon qu’elles sont ou non pubères, et que, contrairement aux filles américaines, elles ne semblent rencontrer aucune difficulté particulière, jouissant au contraire d’une belle insouciance, loin du stress et de l’anxiété. De telles différences sont alors associées au contraste entre la rigidité de la morale sexuelle des jeunes américaines et la tolérance des mœurs samoanes ; au climat d’insouciance observable à Samoa où les pressions économiques et sociales sont quasi inexistantes et où il n’y a pas obligation d’opérer des choix personnels sur le plan professionnel, moral ou social. Le fait que l’organisation sociale samoane réduise les liens affectifs entre les personnes doit également être pris en compte : l’enfant est précocement séparé de sa famille pour entrer dans un réseau de parenté plus vaste et la fidélité n’est pas attendue dans les couples.
Margaret Mead (1958) observe des faits très différents en Nouvelle-Guinée, où la puberté signifie pour la jeune fille le début de sa vie d’adulte, la fin des jeux et de l’insouciance. Les premières menstruations sont certes l’occasion de fêtes au sein du village mais elles entraînent aussi un temps de retrait excluant toute participation à la vie sociale dans l’attente du mariage. En ce qui concerne les garçons, plusieurs rites peuvent être observés : percement des oreilles, visite à l’île des ancêtres, etc. Mais le temps de retrait est bref et, l’initiation terminée, le garçon retrouve les jeux de l’enfance et ses compagnons.

3.2 Les rites et leur signification
Il existe ainsi dans de nombreux groupes sociaux des rites d’initiation marquant le passage de l’adolescence chez les garçons. Ces rites ont des fonctions sociales visant à marquer et à faciliter la transition de l’état d’enfant à celui d’adulte, à assurer le passage du statut formel pubertaire au statut conventionnel de l’adulte.
Trois étapes peuvent être observées :
- rituel de séparation du statut d’enfant, de démarcation des rôles, et de rupture avec le groupe antérieur ;

- transition préparant l’initié à l’octroi d’un nouveau statut ;

- rituel d’agrégation dans la société des adultes.


Ces rites ont également le plus souvent des fonctions psychologiques s’articulant autour de deux dimensions : la maîtrise des émotions œdipiennes et l’attribution de l’identité sexuelle. La première a trait à la résolution des conflits œdipiens à l’adolescence, le rite permettant de prévenir une approche incestueuse de la mère et une rivalité agressive à l’encontre du père ; la seconde au dépassement des sentiments ambivalents de haine et d’envie à l’égard du père et à l’établissement d’une identification secondaire permettant de se voir attribuer l’identité masculine.
En ce qui concerne les filles, la reconnaissance sociale des premières menstruations est certainement l’aspect le plus universel des rituels féminins. De nombreux mythes évoquant la fertilité entourent ainsi la venue des premières règles, s’opérationnalisant par des incantations, des massages corporels, des gestes magiques visant à conjurer la stérilité, etc. Des pouvoirs magiques bénéfiques ou maléfiques peuvent être associés à la jeune pubère : guérison des maladies, bénédiction surnaturelle ou au contraire tarissement des sources, fuite du gibier, etc. (Ruth Benedict, 1950). Les craintes peuvent alors entraîner la ségrégation et l’isolement de la jeune pubère. On relève également un symbolisme de l’obscurité – relation mystique entre les cycles féminins et les cycles lunaires –, et des restrictions alimentaires – suppression des apports carnés, attribution de nourriture blanche, liées au mystère du sang menstruel.
La chirurgie génitale a également sa place au sein des rites féminins, en particulier l’excision du clitoris avec parfois l’ablation partielle ou totale des petites et des grandes lèvres, de tels rites ayant pour but dans le discours des peuples les pratiquant d’assurer la procréation et la fécondité. Mais ils ne sont pas exempts d’une fonction de contrôle, voire de répression de la sexualité féminine.


4. Définition de l’adolescence
Parler de l’adolescence ne s’avère donc pas si facile. On peut même utilement s’interroger sur l’existence même de l’adolescence et sur sa nature : est-ce un stade du développement, une crise ou une période où il ne se passe rien ? Il ne faut pas pour autant ne pas tenter de délimiter le concept d’adolescence. Les termes d’adolescence et d’adolescent sont apparus dans la langue française entre les XIIIe et XIVe siècles. Ils proviennent du verbe latin adolescere qui signifie « grandir » et plus précisément de son participe présent. L’être auquel s’applique ce terme est donc étymologiquement celui qui est en train de grandir et s’oppose ainsi à celui dont l’opération de grandir a atteint son terme : l’adulte (il s’agit là d’un mot provenant du participe passé de ce même verbe adolescere). Certes l’opération de grandir ne concerne pas uniquement l’aspect physique de l’individu. C’est toutefois cette croissance physique qui présente l’aspect le plus spectaculaire de l’entrée dans l’adolescence, et qui non seulement ouvre cette période mais aussi provoque l’apparition d’autres aspects ne concernant plus directement le corps, des intérêts par exemple. L’adolescent est donc caractérisé en quelque sorte par le concept d’inachèvement. Cela ne signifie pas que l’adulte puisse se voir associer celui d’achèvement. Une telle conclusion serait abusive car tout achèvement n’a de sens que rapporté à lui-même, et s’avère fragile et toujours susceptible d’être remis en question. Il faut plutôt parler de différences relatives entre adolescent et adulte, différences attachées au fait que l’adolescence est une période de changements si marqués qu’il s’avère difficile d’y cerner des constantes.

5. Un temps de transition, de transgression et de transaction
L’adolescence est un passage entre l’enfance et l’âge adulte. L’adolescent n’est plus un enfant ; il n’est pas encore un adulte. Il vit une période transitoire caractérisée, comme le rappellent Marcelli et Braconnier (1999), par ce double mouvement de reniement de l’enfance et de recherche du statut d’adulte qui constitue l’essence même de la crise que l’adolescent traverse. L’adolescence est une période de transition. Il n’en reste pas moins que l’adolescence se déroule à travers des changements qui bouleversent l’équilibre interne du sujet, qui appellent une restructuration du moi et engendrent de nouveaux modes d’être au monde. Ces changements sont plus divers, plus rapides et plus intenses que chez l’adulte. Ils entraînent souvent des transgressions. Comme le rappelle Solal (1985), transgresser, c’est passer outre. Il y a dans ce concept quelque chose de dynamique qui l’apparente en quelque sorte à la progression. Transgression et progression sont toutes deux d’ailleurs antonymes d’un même mot, celui de régression. La transgression s’avère ainsi nécessaire à l’adolescence dans la mesure où elle permet au jeune de progresser, de rompre avec les images parentales qui, si elles ont été structurantes pour l’enfant, ne suffisent plus à son actuel développement.
Cette rupture traduit la maturité sexuelle et le choix d’un autre cadre que le cadre œdipien. L’adolescent cherche à se différencier des parents tant au niveau des valeurs sociales que morales, religieuses ou politiques. Il rompt avec l’ordre parental et avec l’ordre social ; il provoque. Mais cette rupture, ces provocations sont aussi ouverture, accession à de nouvelles relations avec son environnement. S’il y a transgression, il y a aussi transaction. Et c’est ce qui est particulier à l’adolescence, comme le souligne Solal ; l’adolescent formule en agissant, mûrit son action autour d’un dialogue nouveau, d’une contestation qui le conduit à l’action.
Fait individuel, l’adolescence est également un fait social. Son début, les nouveaux modes de vie qu’elle implique, conduisent le sujet à vivre des situations nouvelles. Cette adaptation à la nouveauté peut s’avérer difficile pour certains jeunes et les problèmes « normaux » rencontrés par l’adolescent ne sont pas toujours résolus, en particulier lorsqu’ils sont aggravés par des facteurs biologiques, psychologiques ou sociaux. Beaucoup de jeunes connaissent ainsi des moments de malaise, de déprime qui s’expriment à travers leur ennui, leur morosité et le regard dévalorisant qu’ils portent sur eux-mêmes : ils se sentent incompris de la part des autres et surtout des adultes, ne parviennent pas à se réaliser. Hypersensibles, ils ont à la fois le dégoût d’eux-mêmes et un sentiment confus d’inutilité. L’adolescent négocie ainsi son passage de l’enfance à l’état d’adulte à travers des comportements dérogatoires, cherchant à déterminer quelles sont ses propres limites et quelles sont celles d’autrui, s’exerçant, « s’essayant » et se trompant parfois. La question est alors de savoir quel est le sens que la société va donner à ces interpellations des règles et de la loi. Le risque est grand qu’elle tombe dans le laxisme ou dans la répression, ce qui, dans un cas comme dans l’autre, tend à rompre tout dialogue avec le jeune, alors que cette interpellation vise plus ou moins consciemment à provoquer sa réaction ; alors que cette interpellation a valeur de communication dialectique : le jeune remet en cause la conformité des conduites que lui propose la société, puisqu’il n’a pas participé à l’élaboration et à la définition de ces modes de vie. À un âge où il cherche avidement qui il est, la problématique fondamentale de l’adolescent, son interpellation cruciale s’avèrent en quelque sorte : quelle place m’accordez-vous au vivre ensemble ? Qui suis-je ? Derrière cette quête identitaire, ses comportements interpellent aussi la propriété : Qu’est-ce qui est à moi ? Qu’est-ce qui est à l’autre ? (Coslin, 1999).

6. Recherche d’expériences nouvelles et distanciation des parents
De tout temps, les jeunes ont voulu se démarquer de la génération précédente, mais si aujourd’hui l’enjeu symbolique du conflit reste le même, le phénomène a changé, comme le montrent d’ailleurs les changements de termes décrivant l’adolescence. Si l’on parle classiquement de « crise d’adolescence », de « crise d’identité juvénile » ou de « seconde phase de séparation/individuation » pour décrire cet entre-deux, les auteurs contemporains, mettant de côté la subjectivité, évoquent plutôt la « rupture », le « pubertaire », « l’autosabotage », voire la « subjectivation » ou la « subjectalisation », tentant ainsi de peindre ce qui oppose la période de l’adolescence au temps de l’enfance : le besoin de différenciation, la nature des conflits n’ayant pas changé, mais les enjeux différant profondément. Comme le dit Cahn (2004), la subjectivation n’est pas tant un processus de séparation qu’un processus de différenciation. On peut en prendre pour exemple ce besoin de distinction/différenciation individuelle tournant autour de la mode vestimentaire, qui désigne le jeune comme un individu singulier.
En grandissant, découvrant les faiblesses et la faillibilité de leurs parents, les adolescents s’en distancient pour s’autonomiser. Ils cherchent à s’en éloigner, ayant besoin d’intimité, pour se retrouver face à eux-mêmes, se mettant en quête de nouvelles sources d’identification qui les aident à s’en démarquer. Ils rejettent cependant moins leurs parents que le rôle qu’ils incarnent : celui d’adultes qui leur fixent des interdits, sources de frustrations. La question des limites est relancée. Les jeunes remettent en question ce qu’on leur imposait auparavant, étant plus à même de comprendre, parce que leur pensée s’autonomise. Ils veulent que les règles évoluent pour parvenir à de nouveaux accords, les transgressions permettant d’aller vers les transactions. Cherchant à découvrir quelles sont leurs potentialités, quelles sont leurs limites, ils ont besoin d’expériences nouvelles. Comme le remarque Marcelli (2005), entre 12 et 14 ans, il leur faut s’aventurer dans des espaces inconnus, nouer de nouvelles relations. Voulant se confronter à l’incertitude, ils recherchent des sensations fortes et singulières. En quête de vertige, ils veulent passer outre, « outrepasser », éprouver cette invincibilité, voire cette immortalité, qui leur prouvent qu’ils sont vivants. Et, c’est pour s’en assurer qu’ils cherchent à « se rapprocher d’une mortalité possible ». Mais une telle quête peut aussi traduire l’extériorisation de leur stress et de leur angoisse face aux multiples difficultés qu’ils rencontrent, qu’elles soient sociales, scolaires ou familiales.
Comme le dit Allanic (2009), les parents ne doivent plus s’attendre à trouver facilement un terrain d’entente avec un jeune en mutation qui, pour exister, doit s’opposer, qui « comme le lierre : pour grandir,… a besoin d’un mur solide… avec quelques failles », sa principale tâche étant de se séparer de ses parents, non dans le sens d’une rupture, mais dans l’idée de pouvoir investir d’autres personnes. Pour se construire, l’adolescent doit abandonner ses repères antérieurs et se détacher des modèles parentaux : il doit prendre de la distance, comment l’écrivent Catheline et Bedin (2007). Mais alors, « Comment être original sans renier ses origines ? », demande Jeammet (2004).
« Détache-moi ! » fait crier Rufo (2005) à l’adolescent. Bien évidemment, le jeune ne peut vivre sans liens, mais il veut desserrer ceux qui l’unissaient aux parents, qui sont devenus trop exclusifs. Plus les liens tissés avec les parents pendant l’enfance auront été souples, plus ce sera facile. Comme le dit Marcelli (2003), s’il y a des enfants collés aux parents comme des post-it, d’autres le sont avec de la colle Uhu. Pour les premiers, la séparation est simple, pour les seconds, il faut tout arracher, ce qui se traduit par de la révolte.
Tiraillé entre le besoin de solliciter son entourage familial et la volonté de s’en abstraire, l’adolescent garde, comme dans l’enfance, un besoin de contact avec ses parents, mais, en même temps, il ne lui est plus possible d’en être proche. Ils « ne se comprennent plus ». C’est la fin de la dépendance aux parents. La question de l’œdipe se posant à nouveau, avec la nouvelle donne que constitue la maturité sexuelle, la proximité parentale qui rassurait l’enfant devient insupportable à l’adolescent. L’enfant, lorsqu’il est triste, dit Marcelli, lorsqu’il est en proie à des difficultés, éprouve le besoin de se rapprocher de sa mère et de son père auprès desquels il s’apaise. L’adolescent, en revanche, a besoin de s’en distancier, cette proximité lui apportant non de l’apaisement et de la contenance, mais de l’excitation. Il veut établir une distance critique, car trop de rapprochement risquerait d’entraîner rupture et désorganisation.
Le ressenti de la séparation évolue de concert. Quand leur enfant est absent, précise Marcelli, les parents savent généralement où il est, ayant en tête l’espace où il se trouve et se représentant ce qu’il y fait. À l’adolescence, il n’en est plus de même. Quand l’adolescent est absent, les parents aimeraient également savoir où il est et ce qu’il y fait, mais lui se trouve en un lieu où il sait que ses parents ignorent sa présence et il s’en trouve fort bien, car il pense être en quelque sorte « sorti de leur tête », alors qu’eux lui « prennent la tête », et cela, il le refuse dans sa quête d’autonomie. Il a besoin de cette séparation psychique. Or, les parents voudraient trouver dans l’adolescent, comme dans l’enfant qui s’estompe, une continuité existentielle. Ce d’autant plus que le lien conjugal est aujourd’hui de moins en moins signifiant, et que c’est le lien de filiation qui le remplace. La preuve en est, dit la psychanalyste Caroline Thompson (2007), que de plus en plus souvent, c’est l’enfant qui devient le « chef de famille », prenant pour exemple le fait qu’un grand nombre de mariages n’ont lieu qu’après la naissance du premier enfant, qui constitue ainsi le fondement des liens familiaux.
Les parents comptent alors sur l’enfant, sur le plan psychique, pour avoir un sentiment de continuité d’existence sans lequel ils tomberaient dans l’angoisse. La présence de l’enfant ou de l’adolescent les rassure, son absence leur fait peur. C’est, précise Marcelli, une angoisse de séparation, ce sentiment qu’il va arriver quelque chose à leur progéniture quand ils ne savent pas où elle est. Mais, pour un adolescent, c’est une emprise intolérable que de lui dire « fais ce que tu veux, je ne t’en empêche pas, mais je veux savoir où », car c’est moins de faire ce qu’il veut qui lui importe, que le fait qu’on ne le sache pas et qu’on ne sache pas où. La réciproque n’est pas vraie : l’adolescent ne tolère pas que ses parents s’éloignent sans lui dire ce qu’ils font. Il ne faut pas oublier, qu’entre les jeunes et leurs parents, la relation n’est pas symétrique, que l’on ne peut, que l’on ne doit en aucun cas gommer la différence de générations. L’adolescent a besoin de savoir où sont ses parents, car il a besoin de savoir qu’il peut compter sur eux, puisqu’ils constituent pour lui une base de sécurité. Pouvoir s’échapper de leur tête ne signifie pas qu’il veuille perdre leur représentation.
Pour la plupart des jeunes, ce passage, ce « pas-sage » ne se passe pas si mal que cela. Mais, même lorsque « cela va mal », les choses peuvent évoluer différemment, rappelle Marcelli (2005), selon l’enfance qu’a connue l’adolescent, selon les liens d’attachement qui alors se sont tissés. S’ils ont connu des carences, si leur attachement est insécure, parvenus à l’adolescence, quand il s’agit de se détacher des parents et de faire des expériences nouvelles, certains jeunes revivent leurs anciennes angoisses et se jettent dans l’ordalie, l’autosabotage et la galère pour gagner leur indépendance. D’autres, en revanche, ont connu des parents bienveillants, et, si rien ne semble leur avoir manqué dans l’enfance, on comprend plus difficilement les difficultés qu’ils présentent après la puberté. Il faut alors se rappeler, dit Marcelli, que si un enfant peut être comblé, un adolescent ne peut plus l’être par ses parents, car le corps pubère demande une satisfaction sexuelle impliquant l’altérité dans le désir de l’autre, satisfaction qu’il ne peut bien évidemment pas recevoir de ses parents. En l’absence de tolérance à la frustration, incapable de sublimation, c’est-à-dire de déplacer son intérêt vers la connaissance, il va soit évacuer sa tension psychique dans le passage à l’acte, les scarifications, les coupures, soit tenter de l’anéantir par l’alcool ou les « joints » pour se sentir « cool ».

7. Adolescence et jeunesse
Il y a trois ou quatre décennies, les jeunes devenaient adultes entre 18 et 20 ans. Depuis une vingtaine d’années, ils entrent nettement plus tôt dans l’adolescence que les générations qui les ont précédés et n’en sortent que beaucoup plus tard vers 25 ans. Cet allongement de la jeunesse prend place dans le rééquilibrage des phases de la vie, lui-même en relation avec l’augmentation de l’espérance de vie. Chaque phase est ainsi décalée et l’adolescence n’est pas en ce sens un cas particulier. Mais il faut aussi prendre en compte l’augmentation de la durée des études4, la difficulté pour les jeunes de s’insérer dans la vie professionnelle et le caractère de plus en plus tardif de la vie en couple et parentale5. L’entrée dans la vie adulte peut être étudiée à partir de deux dimensions : l’une concerne la vie scolaire et professionnelle ; la seconde a trait à la famille d’origine et à celle que se construit l’individu. Ce processus est scandé par le franchissement de quatre seuils essentiels : la fin de la scolarité, le début de la vie professionnelle, le départ de chez les parents et la mise en couple ou le mariage (Galland, 1991).
Traditionnellement, l’entrée dans la vie adulte se caractérisait par le synchronisme du franchissement de ces seuils : l’achèvement des études correspondait à l’entrée dans le monde du travail et s’accompagnait généralement de la fin de la vie chez les parents et de la formation d’un couple. Aujourd’hui, la scolarité s’est prolongée et une phase de précarité précède l’engagement professionnel, tandis que la vie chez les parents se poursuit au moins jusqu’à l’accès au travail. Le jeune connaît alors, pendant un temps plus ou moins long, une vie solitaire parallèle à ses débuts professionnels, avant de s’installer en couple. On passait hier de l’adolescence à l’âge adulte, alors que l’on passe aujourd’hui de l’adolescence et de la jeunesse estudiantine, à un temps de précarité, puis à l’état d’actif solitaire avant de s’établir dans une position relativement stable, tant au plan affectif que professionnel. Si précédemment, remarque Galland, les axes scolaire professionnel et familial matrimonial étaient parallèles et le franchissement des seuils coordonné, le modèle connaît désormais une déconnexion des seuils, conduisant à la succession de quatre étapes avant que le jeune parvienne à la stabilité d’un couple. Les deux premières sont relatives à la vie lycéenne, puis éventuellement au temps des études supérieures, la seconde tendant à se généraliser à de plus en plus de jeunes suite à la démocratisation de l’enseignement et à l’allongement des études. La troisième phase est propre à la société contemporaine et associe précarité professionnelle et prolongation du séjour dans la famille. Elle se caractérise par un temps de transition important entre la sortie de l’école et l’accès à un logement indépendant. Sont ici particulièrement concernés les jeunes poursuivant des études courtes, élèves des lycées professionnels et apprentis. La quatrième phase, caractérisée par la prolongation d’une vie solitaire malgré l’accès à des conditions économiques permettant de former un couple, touche plutôt les jeunes poursuivant des études universitaires. Elle est assez typique de la jeunesse actuelle et relève moins de contraintes économiques que de transformations socioculturelles. Il faut y voir, selon Galland, la double manifestation du passage d’un modèle de socialisation à un autre et le renversement de la norme d’âge d’entrée dans la vie adulte. Les jeunes passent ainsi d’un modèle d’identification à un modèle d’expérimentation : il y avait jadis transmission du statut et des rôles d’une génération à l’autre ; il y a aujourd’hui construction statutaire et identitaire à partir d’approximations successives au gré d’expériences multiples, du fait de la prolongation scolaire. Le renversement de la norme d’âge se manifeste par le passage du modèle de « précocité » caractérisant la fin des années 1960 (être autonome et vivre libre le plus vite possible) à un principe de « retardement » consistant à rester jeune le plus longtemps possible.
La déconnexion de ces seuils est particulièrement marquée chez les garçons. Si 80 % d’entre eux étaient entrés dans la vie active à l’âge de 18 ans dans les années 1950, il n’y a aujourd’hui qu’un quart des adolescents de cet âge à être réellement engagé dans la vie professionnelle. Le processus d’entrée dans la vie adulte s’effectue ainsi de nos jours sur une dizaine d’années, tandis que les seuils de décohabitation familiale et de mariage sont reportés de plus de trois ans depuis un quart de siècle, que la vie en couple s’avère plus tardive et que l’on relève un nouveau comportement de cohabitation juvénile à travers les « mariages » à l’essai.

8. Adolescentes et adolescents
Nombreuses sont les similitudes entre garçons et filles à l’adolescence, qui permettent d’aborder globalement cette période en traitant des adolescents en ce qu’ils ont de commun. Ces jeunes diffèrent cependant selon certains traits, même si les interférences psychologiques s’avèrent plus nombreuses que les différences. Ces différences peuvent être liées tant à leurs caractéristiques propres, qu’à l’influence des représentations attachées aux adolescents, comme d’ailleurs aux enfants et aux adultes, selon leur sexe (Avanzini, 1978). Le début de l’adolescence se caractérise par le développement pubertaire qui diffère selon le sexe, dans sa précocité et sa durée. Les transformations corporelles imposent alors le choix entre le masculin et le féminin, mais à une date différente et par un processus plus ou moins long selon qu’il s’agit d’un garçon ou d’une fille. Comme le rappellent Marcelli et Braconnier (1999), le corps est le premier représentant des pulsions sexuelles et agressives. Habillage, coiffure et maquillage sont liés à des modes, mais ce sont aussi pour les jeunes l’expression symbolique de leur identité sexuelle, de leurs conflits et de leurs modes relationnels. Le poids de l’image du corps est alors considérable, d’autant plus qu’elle peut se confondre avec la représentation qu’a le jeune de lui-même.
8.1 Rôles et attitudes
Hommes et femmes ont de plus joué des rôles différents durant des siècles et garçons et filles ont reçu une éducation distincte, adhérant en partie à des valeurs dissemblables. Terman relevait ainsi que les garçons se montraient plus coléreux et plus agressifs depuis leur plus jeune âge, les filles étant plus douces, plus dociles et plus enclines au conformisme social. De même, depuis plusieurs années, les rôles masculins et féminins divergent moins, les différences s’estompant entre les hommes et les femmes et le stéréotype de la masculinité évolue. Garçons et filles se ressemblent dans leur look, partageant leurs activités, et tendant plus ou moins vers un même modèle, évolution qui se constate tant au niveau des idées qu’à celui des valeurs. Il n’en est pas moins vrai que des différences peuvent encore être constatées, comme le montre Sufin (1991). Les filles et les garçons manifestent les mêmes préoccupations personnelles et les mêmes angoisses mais divergent dans leurs attitudes vis-à-vis de la domination et de la violence qui, approuvées par les garçons, s’avèrent rejetées par les jeunes filles. De même, si les adolescentes s’avèrent attachées aux relations interpersonnelles, les garçons paraissent plutôt intéressés par le plaisir, l’esthétisme, la politique, ou… la consommation de boissons alcoolisées (Coslin, 1993).

8.2 Une vie relationnelle
Des différences peuvent également être constatées à propos de la vie relationnelle à travers l’étude réalisée par Choquet et Ledoux (1994). La description des parents est dans l’ensemble positive, mais garçons et filles se distinguent, les premiers ayant de meilleures relations familiales, les secondes étant plus nombreuses à avoir des relations tendues, tant avec leur mère dont elles redoutent l’hostilité et la violence, qu’avec leur père qu’elles jugent indifférent, facilement irrité et peu confiant. De même, si la plupart des jeunes ont une vie sociale extra-familiale active au détriment des sorties familiales, les filles sont plus nombreuses que les garçons à apprécier ces sorties, ceux-ci accordant leur préférence aux rencontres amicales. Il faut cependant relever que ces faits sont influencés par la manifestation d’une autorité parentale différenciée selon le sexe : trois fois plus de filles que de garçons se voient ainsi interdire de sortir avec d’autres jeunes. Il faut encore rappeler la différente implication des adolescents au sein de groupes qui sont moins hiérarchisés et moins organisés chez les filles que chez les garçons, ces derniers manifestant plus d’esprit d’équipe et moins d’intérêt pour les amitiés exclusives.

8.3 Problèmes de santé
Choquet et Ledoux constatent également que les problèmes de santé ne sont pas rares à l’adolescence mais diffèrent en partie selon le sexe : les filles sont plus souvent malades (infections diverses, problèmes visuels et dentaires, etc.) alors que les garçons ont plus d’accidents. La consommation médicale est nettement plus élevée chez les adolescentes, manifestant une recherche plus massive d’aide et d’assurance à un âge où le corps prend une importance considérable. Ces faits récemment observés ne sont pas sans rappeler cette grande émotivité des adolescentes signalée par Gesell. L’intérêt accordé aux relations sexuelles permet enfin de distinguer garçons et filles : plus fréquentes et plus précoces chez les premiers (bien que l’écart tende à s’atténuer), ces relations diffèrent aussi par le nombre de partenaires, les raisons de leur choix, l’implication affective et les fantaisies sexuelles conscientes. La tendance à idéaliser l’amour est beaucoup moins marquée chez le garçon que chez la fille, pour qui les extases peuvent être ressenties dans l’imaginaire sans qu’il soit nécessaire que la personne aimée ait une réalité objective (Deutsch, 1949). De tels fantasmes ne sont d’ailleurs pas étrangers aux tendances narcissiques typiques de cet âge chez l’adolescente, la tendance à spiritualiser l’amour lui permettant de sublimer l’instinct. Selon Deutsch, cette importance et cette persistance de la vie imaginaire seraient en partie à l’origine de la capacité d’intuition qui caractériserait le sexe féminin ; la propension à s’identifier, à se mettre à la place d’autrui, également plus développée chez la jeune fille, y participerait également. Il est vrai que ces traits sont en grande partie culturels et tendent à s’estomper depuis deux décennies avec l’évolution de la condition et de l’image de la femme.


9. La puberté
Le développement physiologique est marqué par la convergence de trois faits fondamentaux lors du passage de l’enfance à l’âge adulte : l’accélération de la vitesse de croissance, l’importance et la rapidité de changements qui concernent la personne dans son ensemble, la grande variabilité inter et intra-individuelle. Un certain nombre d’indicateurs caractérisent ce développement. Rodriguez-Tomé (1989) relève ainsi la poussée staturale, le développement des organes génitaux et des caractères sexuels secondaires, et l’âge d’apparition des premières règles chez la jeune fille et de la première éjaculation consciente chez le garçon.
Le début de la poussée de croissance se situe approximativement à la onzième année de la fille, à la treizième année du garçon ; sa vitesse est maximale un an plus tard en moyenne ; on parle alors de « pic de la vitesse de croissance ». Début de poussée, pic de vitesse et durée de cette poussée s’avèrent, à sexe identique, très variables d’un individu à un autre. Il existe par ailleurs une relation différente selon le sexe entre poussée de croissance et processus pubertaire ; tous deux commencent en même temps chez la préadolescente tandis que la croissance s’accélère chez le garçon alors que le développement des organes génitaux externes est déjà bien entamé. La maturation de l’appareil reproducteur, le développement des caractères sexuels secondaires se manifestent par le développement des organes génitaux externes (testicules et verge) chez le garçon, des seins chez la fille, de la pilosité pubienne chez les garçons et les filles.
Du point de vue biologique, « ménarche » et « spermarche » peuvent être mis en parallèle. Tous deux signalent un état d’avancement dans la maturation de l’appareil reproducteur. Le terme « ménarche » désigne l’apparition des premières règles. Cette apparition signale le démarrage de l’activité cyclique ovarienne. Les règles sont alors souvent irrégulières, voire même anovulatoires et ce pour un temps pouvant atteindre deux années. Le terme « spermarche » désigne les premières éjaculations du garçon. Le sperme présente alors un très grand nombre de spermatozoïdes mal formés, d’où un piètre pouvoir de fécondation.
Les variations chronologiques sont relativement importantes ; certaines sont individuelles. Ainsi les données statistiques permettent de définir des limites extrêmes : 8/14 ans chez la fille et 10/16 ans chez le garçon. On peut dans ces cas parler d’avance ou de retard sans considérer pour autant qu’il y a pathologie. De nombreux facteurs interviennent en effet : alimentation plus riche et plus diversifiée mais aussi industrialisée – utilisation d’engrais, de pesticides –, croissance plus harmonieuse en relation avec la diminution des maladies infantiles, relations parents/enfants plus libérales, niveau socio-économique plus élevé, érotisation de la société, pollution, emploi de nouveaux matériaux contenant d’éventuels perturbateurs endocriniens, etc.
D’autres variations sont collectives et liées au développement des civilisations. On constate ainsi une avance séculaire de la date de puberté, qui varie en sens inverse du prolongement de l’adolescence sociale. Il y a un décalage de plus en plus important entre l’âge où l’on tend à être sexuellement adulte et celui où l’on est économiquement indépendant. Si les premières règles apparaissent aujourd’hui vers 13 ans, elles apparaissaient en moyenne vers 17 ans dans la France de 1850 ! Si cela semble étonnant, il faut savoir qu’aujourd’hui, on relève d’assez importantes différences entre des pays de même niveau socio-économique, l’âge d’apparition des premières règles variant en moyenne d’un an entre les pays de la Communauté Européenne. Il faut également savoir que si la puberté débute plus précocement, les différentes étapes pubertaires sont conservées et la durée totale reste la même.

10. Puberté et croissance physique
La croissance physique manifeste à l’adolescence un caractère dysharmonique susceptible de provoquer des réactions, voire même des perturbations psychologiques. Elle conduit l’adolescent à un état réel de fatigue, dû tant aux changements physiques qu’à leurs retentissements psychologiques lors de la période pubertaire. Ces changements, ces bouleversements, rendent sans portée tout classement morphologique. La maturation physique se manifeste particulièrement par la croissance en taille. On assiste ainsi à l’adolescence à un redressement des courbes de croissance après 12/13 ans pour les garçons et 10/11 ans pour les filles, suivi d’un infléchissement sur trois années. C’est la poussée pubertaire qui manifeste l’activité biochimique de la puberté. La taille s’accroît de quatre à cinq centimètres par an avant 11/12 ans chez le garçon, puis de six à sept par an vers 12/13 ans. Le même phénomène se constate chez la fille avec environ une année d’avance. Cet accroissement de taille est à relier à la croissance osseuse. La proportion du tronc qui était de deux tiers à la naissance est légèrement supérieure à un demi à l’âge de 10 ans. La tête qui représentait un quart de la taille du nouveau-né en représente à peu près le septième dès 5 ans, atteignant sa proportion définitive. Le cou s’accroît de 4 mm par an à 14/15 ans, de 8 mm à 15/16 ans et de 5 mm à 16/17 ans. À 17 ans, il représente le tiers du tronc et le dixième de la taille.
L’adolescent est sensible à l’accroissement de sa taille. Le rôle des parents est également important à ce propos : manifestation éventuelle d’anxiété devant une petite taille si eux-mêmes sont grands, déception devant des espoirs non réalisés, etc. Il y a aussi le danger d’être la risée des pairs, voire de certains enseignants et une sensibilisation plus forte en milieu urbain qu’en milieu rural, et chez le garçon que chez la jeune fille.
Les facteurs endocriniens gèrent cette croissance. Plusieurs hormones sont en cause. Relevons en particulier :
- l’hormone de croissance encore appelée hormone somatotrope produite par l’hypophyse antérieure, très active lors de la croissance pubertaire bien que freinée par les hormones sexualisantes qui évitent ainsi le gigantisme hyperpituitaire ; cette hormone a deux effets principaux : elle favorise l’assimilation des protides et provoque l’allongement du tissu cartilagineux ;

- les stimulines sécrétées également par l’hypophyse antérieure dont le rôle est de stimuler d’autres sécrétions endocriniennes : thyréostimuline pour la thyroïde, folliculo-stimuline et lutéino-stimuline pour les ovaires ;

- la thyroxine sécrétée par la thyroïde, dont l’insuffisance précoce provoque un goitre éventuellement accompagné de nanisme et de crétinisme, une insuffisance bénigne pouvant entraîner un épaississement des tissus caractérisant un enfant « mou », peu porté aux activités ludiques et sportives, avec pour conséquences possibles les railleries de ses camarades et des sentiments d’infériorité. Cette insuffisance à l’adolescence est un frein au développement statural et génital ;

- la parathormone sécrétée par la parathyroïde qui a un rôle important dans la calcification par sa régulation des métabolismes du phosphore et du calcium.


Les glandes sexuelles se développent particulièrement à la puberté ; ce développement freine la croissance, une action trop précoce pouvant conduire à un nanisme disproportionné. On voit ici la relation entre croissance et maturation sexuelle. La précocité sexuelle de la jeune fille relativement au garçon va ainsi de pair avec une taille moindre en moyenne d’une douzaine de centimètres.
Les facteurs alimentaires sont très importants. Ainsi les moyennes de tailles sont inférieures dans les périodes de troubles et de guerres, mais aussi dans les pays en voie de développement. Le rôle de certaines vitamines s’avère primordial, en particulier celui des vitamines de croissance A et B et de la vitamine D. Des facteurs psychologiques se surajoutent : les carences familiales, mais plus simplement un mauvais climat familial, et le stress peuvent entraîner diverses réactions telles que phobies alimentaires, voracité compensatrice, etc. qui se répercutent sur la croissance.
La croissance en poids est d’abord plus accentuée chez la fille que chez le garçon, d’où parfois quelque sentiment d’infériorité chez la fille qui « grossit » comparativement à ses camarades masculins. Le poids plafonne chez la fille vers 16/17 ans mais continue à se développer chez l’adolescent qui gagne environ 10 kilogrammes entre 16 et 20 ans pour un accroissement en taille de 5 centimètres. On relève parallèlement une différenciation de la force musculaire selon le sexe et des variations des périmètres des membres, du périmètre thoracique et de la capacité respiratoire.

11. Puberté et sexualité
Les transformations biologiques d’ordre sexuel sont multiples. En ce qui concerne les organes sexuels masculins, la testostérone (hormone masculinisante) est sécrétée par les cellules de Leydig, tissus interstitiel qui entoure les canaux séminifères des testicules. En ce qui concerne le sexe féminin, deux hormones se succèdent coordonnant leur action : pendant quatorze jours, l’œstradiol qui provoque la maturation d’un ovule destiné à une éventuelle fécondation ; pendant quatorze jours la progestérone qui favorise la gestation éventuelle de l’œuf quand l’ovule qui se détache de l’ovaire et descend progressivement dans l’utérus est fécondé, permettant la nidification par son action sur l’épithélium utérin.
Les glandes surrénales sécrètent dans leur partie médullaire l’adrénaline qui joue entre autres un rôle dans la transformation du sucre dans l’organisme ; elles sécrètent dans leur cortex des hormones sexualisantes de type masculin : la corticostérone qui est liée à la vigueur musculaire, l’androstérone qui favorise la pilosité. Ces sécrétions sont contrôlées par l’hypophyse. Relevons le rôle de trois hormones : l’adréno-corticotrope masculinisante qui favorise l’activité du cortex surrénal ; la folliculo-stimuline féminisante qui favorise la production de folliculine chez la femme pendant la première partie du cycle menstruel et donc la maturation de l’ovule, et chez l’homme la production de sperme ; la lutéino-stimuline de type masculin qui favorise chez le garçon la production de testostérone et chez la femme l’implantation de l’œuf dans l’utérus.
Hormones de types masculin et féminin se trouvent donc dans l’un et l’autre sexe mais à des degrés divers, leur poids inattendu pouvant entraîner des troubles plus ou moins marqués avec répercussions sur les comportements.
Sous l’effet des hormones androgènes apparaît la pilosité qui succède au duvet de l’enfance : dans la région pubienne vers douze ans chez le garçon, vers onze ans chez la fille, soit environ un an avant la poussée staturale ; au niveau des aisselles, un an plus tard, en relation avec la puberté génitale ; trois ans après, moustache et barbe chez le garçon puis plus tardivement sur la poitrine et les membres.
L’inflammation des glandes sébacées sous influence des androgènes provoque l’acné, préoccupant les jeunes des deux sexes. Les androgènes provoquent également la mue vocale chez les adolescents des deux sexes, bien que plus marquée chez le garçon. Il y a alors élargissement du larynx et la voix masculine descend d’une octave, la voix féminine de deux ou trois intervalles musicaux. La mue vocale est contemporaine de la pilosité avec un retard possible de quelques mois. Elle s’étend normalement sur quatre années et s’achève vers 15 ans chez la jeune fille, vers 17 ou 18 ans chez le garçon. Retardée, elle peut entraîner une gêne assez vive chez l’adolescent, gêne en relation avec le jugement social des pairs attaché à la virilité.

12. Corollaires psychologiques de la puberté
La puberté morphologique concerne les transformations de la poitrine, du bassin et des organes génitaux. Les deux premières transformations touchent plus particulièrement les jeunes filles.
La prise de poitrine est un signe annonçant la venue de la puberté ; elle entraîne à la fois, non sans ambivalence, fierté et gêne ; son retard est vécu avec un sentiment d’infériorité. D’autant plus qu’en général des différences de sensibilité réceptive des glandes locales aux stimuli hormonaux font que le sein gauche démarre le premier… et n’est suivi par le sein droit que quelques semaines ou au mieux quelques jours plus tard. Ce décalage est source d’inquiétude. Mais la poussée de la poitrine qui peut s’étager sur trois ou quatre années est également vectrice d’angoisse. Si elle entraîne de la fierté chez certaines adolescentes, une coquetterie qui fait bomber le torse et chercher des vêtements moulants, elle en conduit d’autres à la nostalgie de quitter l’enfance et de se sentir envahie par une nouvelle sexualité. L’ambivalence entre gêne et fierté est encore renforcée par des aspects de forme et de couleur qui peuvent ou non satisfaire la jeune fille selon l’image qu’elle a de son corps et de l’idéal féminin lui-même influencé par la mode et les médias. Le développement des seins est également important par sa charge d’émotivité. Une nouvelle partie s’ajoute en quelque sorte au corps, alors que le reste du corps ne fait que croître. Au début de la puberté, les seins vont être vécus comme la partie la plus sexualisée du corps. Leur refus peut entraîner le refus de son corps, de la féminité et de la croissance. Les seins vont également évoquer la possibilité d’allaitement, acquérant le double symbole de la sexualité féminine, mère et amante, don de vie et génitalité, amour maternel et relation intime.
L’accroissement du bassin est aussi l’une des préoccupations majeures de l’adolescente et peut entraîner le désir de se « faire maigrir » avec les dangers que cela comporte dans une période de croissance. Poitrine et bassin peuvent ainsi être en partie liés à certaines boulimies et à certaines conduites anorexiques de l’adolescence, d’autant plus que leur développement différencié d’une adolescente à une autre implique des interactions sociales parfois déviées.
Les organes génitaux externes croissent sensiblement ; ils peuvent créer des difficultés du fait de leur excitabilité (gymnastique, bicyclette, équitation, etc.). C’est une période de masturbation fréquente avec craintes, voire sentiments de culpabilité associés. Intervient alors la puberté génitale : au développement des organes génitaux correspond une activité sécrétoire accrue qui se traduit par une élévation rapide du taux des hormones sexuelles entre 13 et 18 ans chez le garçon, plus tôt chez l’adolescente. On constate aussi la production de cellules reproductrices, ovules chez la fille, spermatozoïdes chez le garçon avec une densité accrue.
On appelle « puberté acquise » le moment où la jeune fille a ses premières règles et le garçon sa première émission spermatique possible. Le temps d’activité qui prépare cette étape est la pubescence et dure à peu près deux années. La « puberté fertile » est acquise vers 16 ans chez le garçon, vers 13 ans chez la fille. Mais ces statistiques se démodent très vite et la précocité s’accroît depuis une cinquantaine d’années, avec des maternités observées dès l’âge de 12 ou 13 ans. L’âge d’apparition des premières règles a déjà été évoqué. S’il s’observe en France un peu avant 13 ans, si des variations se constatent d’un lieu à un autre, les différences individuelles sont également relativement importantes. Les écarts extrêmes de la normalité sont de l’ordre d’une quinzaine de mois en ce qui concerne la précocité, de plusieurs années en ce qui concerne d’éventuels retards. La puberté des garçons est plus difficile à déterminer : la première émission spermatique peut en effet avoir lieu longtemps après qu’elle soit possible, ou au contraire être avancée par auto-excitation. Elle manifeste un an et demi de retard sur l’apparition de la puberté chez la jeune fille. Relevons enfin que si des avances et retards conséquents restent du domaine de la normalité, certains écarts exceptionnels et anormaux sont également connus : conceptions prématurées entre 5 et 12 ans avec enfants viables, « fillettes » réglées entre 2 et 6 ans, garçons pubères dès l’âge de 6 ans, etc.
L’accélération de la puberté a été nettement observée depuis le début du XXe siècle, en particulier chez la jeune fille (précocité de deux ans, voire de quatre ans depuis 1850) ; elle est également notable chez le garçon (un an et demi). Elle peut être mise en relation tant avec l’augmentation du bien-être qu’avec l’apport de nouvelles sollicitations extérieures. Si les facteurs climatiques sont des plus discutés, l’alimentation paraît primordiale, une nutrition abondante et riche accélérant considérablement l’apparition de la puberté. Le niveau socioculturel lorsqu’il s’élève tend également à entraîner une maturation sexuelle précoce, de même qu’une certaine libéralisation des mœurs par le biais de sollicitations érotiques variées.
12.1 Retentissement psychologique interne
La puberté retentit sur la croissance en accélérant et en intensifiant ses manifestations. Ces transformations sont également liées au développement sexuel. Outre la fatigabilité et une relative fragilité générale, elles se manifestent à travers l’image du corps, l’image de soi et l’expérience subjective des transformations pubertaires.
• L’image du corps
L’adolescent a de son corps une image, représentation à la fois syncrétique et analytique. Il doit s’y identifier ; s’approprier son corps tant au plan proprioceptif que représentatif. C’est l’accession à la génitalité qui lui permet d’avoir une vision totale de son corps. L’image de soi est une image du corps chargée d’affects. Elle est en relation avec l’estime de soi, c’est-à-dire avec le caractère positif ou négatif que le sujet perçoit de lui-même. Elle est construite à travers son propre vécu mais aussi à partir de l’image renvoyée par autrui. Cette image peut être approchée à travers le sentiment d’attrait que le sujet a de lui-même, sa condition physique, son efficience et son identité sexuelle.
Les adolescents ont une image plutôt favorable de leur corps mais si garçons et filles évaluent pareillement leur condition physique, ils se distinguent au contraire en ce qui concerne leur sentiment d’efficience corporelle, les filles se jugeant moins performantes, mais aussi en ce qui concerne le sentiment de leur attrait, les filles se déclarant moins satisfaites de leur apparence (Rodriguez-Tomé, 1997). On remarque ainsi une corrélation positive chez les garçons entre le niveau de maturation pubertaire et l’évaluation de l’attrait : plus ils sont précoces, plus ils ont atteint un niveau de développement pubertaire avancé, plus les garçons sont conscients de présenter de l’attrait. Ce n’est pas le cas chez les filles, chez qui la croissance staturo-pondérale entraîne des modifications de la silhouette avec accumulation de graisses sur certaines parties du corps, conduisant à s’éloigner des standards actuels de beauté associés à la minceur. L’influence des médias est ici importante et conduit à des standards différents selon les cultures. D’autant plus que ces transformations s’accompagnent souvent d’une baisse des performances physiques. Les adolescentes précoces peuvent ainsi au début se sentir fières de ce qu’elles deviennent pour soudain s’estimer moins séduisantes que leurs camarades du fait de leur féminité. Ainsi la sexualisation change son propre regard et le regard d’autrui et est susceptible de susciter des inquiétudes et des conflits au sein de la famille.
Deux points, qui ne sont qu’en apparence contradictoires, sont ainsi à retenir quant à la psychologie de l’adolescent lors de la puberté : la gêne d’offrir un tableau disgracieux et la coquetterie. En ce qui concerne le premier, l’adolescent est sensible à l’égard de sa croissance et des différents phénomènes l’accompagnant (acné par exemple). Le jeune réagit cependant moins au signe lui-même qu’aux effets qu’il peut susciter chez les autres (ou qu’il suscite réellement parfois). Quant au second, la coquetterie, plus fréquente chez la jeune fille que chez le garçon, elle est en partie liée au statut de la femme. L’importance du vêtement est remarquable ; le goût pour la mode est marqué et certains magazines vont en profiter largement. Il ne s’agit pas cependant d’un phénomène simplement attaché au physique. Il est en grande partie d’origine culturelle et lié aux entreprises de conquête. Attachée à la prise de conscience de la sexualité, la coquetterie adolescente l’est aussi à d’autres facteurs : désir de liberté, d’émancipation, de maîtriser un espace, oubli de sa condition et surtout recherche d’un partenaire. Elle représente aussi une mise en relief de la personne, elle est une façon d’attirer le regard, de se rendre intéressant. Appel au partenaire, la coquetterie est à la fois manifestation et reconnaissance de cet appel. C’est un mouvement vers l’autre même si cet autre n’est pas encore vraiment précisé. Elle participe à la quête de nouveaux objets d’investissements. Elle n’est pas sans relation à ce propos avec le narcissisme dans la mesure où l’adolescent se donne avant tout une image pour lui-même. Mais il faut se méfier des conclusions hâtives dans la mesure où l’intérêt qu’il se porte à lui-même est aussi ce qui déclenche le mouvement vers l’autre. Il existe à ce sujet une différence très marquée entre l’enfant et l’adolescent. L’adolescent s’avère en opposition très nette avec l’enfant pour qui la préoccupation de l’image donnée est rare. Pour l’enfant, l’autre c’est l’autorité, celui qui détient le pouvoir de le satisfaire ou non quant au désir qui l’occupe présentement. S’il le faut il donnera à cet autre l’image nécessaire, attendue pour obtenir de lui ce qu’il veut. Chez l’adolescent cette préoccupation de l’image qu’il donne à autrui naît plutôt de la question identitaire : que suis-je ? C’est la manifestation de sa propre recherche d’identité.
La construction de l’identité s’effectue en relation avec autrui. Ainsi les pairs peuvent être considérés comme des points de référence pour l’évaluation de soi. Le corps est alors vécu comme un intermédiaire dans la relation à autrui, d’où cette centration omniprésente sur lui. Le jeune attend les changements, les surveille et les évalue en se comparant à ses pairs. Toute dysharmonie, même passagère, s’accompagne d’inquiétude ; de même en ce qui concerne l’estime qu’il a de lui-même. L’estime de soi peut être attachée à la perception que l’adolescent a de sa compétence ou de sa réussite dans différents domaines en relation avec l’importance qu’il accorde justement à ce domaine ou de l’importance que lui accordent des êtres qui lui sont chers. L’estime de soi est élevée si les compétences sont vécues à un niveau égal ou supérieur à celui escompté. Faible si elles s’avèrent pour lui nettement inférieures.
La sexualité ne débute bien entendu pas à l’adolescence mais c’est alors que l’on observe une véritable prise de conscience de la sexualité comportant deux aspects : la sexualité est vécue comme un phénomène physiologique, des transformations physiques signalant le sexe et rendant possibles de nouvelles activités ; c’est un phénomène d’ordre psychologique, social et moral, l’appartenance à un sexe conférant un statut au sein de la société mais aussi des droits, des devoirs et des interdits, elle peut être perçue comme une chance ou une malchance.

• Le vécu de la sexualité
Chez les filles, l’apparition des menstruations est certainement l’événement le plus marquant de l’ensemble du processus pubertaire. Comme le disent Rodriguez-Tomé et Bariaud, elle instaure une discontinuité dans l’évolution de l’adolescente et la touche dans son intimité corporelle. Elle indique biologiquement la survenue de sa capacité de reproduction et signifie un statut social nouveau : celui de femme. Le vécu de cette sexualité peut alors être négatif ou positif chez la jeune fille qui découvre ses règles selon les informations qu’elle a préalablement reçues. Elle peut ainsi y voir l’avènement de ce pouvoir fabuleux qu’a la femme de donner la vie et retirer une certaine fierté de ce nouvel état de femme adulte ; elle peut, mal avertie, vivre dans l’angoisse et le bouleversement ce sang qui quitte son corps.
Mais la sensibilité de l’adolescent à sa sexualité naissante est aussi à replacer dans le cadre de la société, de ce qu’elle permet, dit et interdit. Il faut ainsi relever la culpabilisation culturelle qui si elle tend à s’estomper n’en est pas moins parfois virulente. Il faut voir que tout un langage a tendu à culpabiliser les faits de sexualité. On a ainsi parlé de « parties honteuses », de « taches suspectes » sur draps et pyjamas, voire « de celles dont on ne parle pas » pour reprendre la publicité d’une lessive aux enzymes à la fin des années soixante. Tout un courant d’éducation a consisté à provoquer des découvertes horrifiées et des préoccupations angoissantes chez les garçons comme chez les filles. On commence à parvenir aujourd’hui à se détacher de ce passé mais si la pollution nocturne inquiète moins le jeune, les rêves qui l’accompagnent à 13 ans ne sont-ils pas encore vecteurs d’angoisse ?
L’adolescent éprouve à la fois accablement et fierté : ainsi la jeune fille qui vit sa fragilité, peut se sentir inférieure aux autres ou à ce qu’elle était au préalable, ressentant parfois, bien que plus rarement, terreur, dégoût ou culpabilité. Mais elle se sait en même temps devenir « femme », devenir « grande », ce qui peut aussi la conduire au refus de sa féminité par crainte de l’avenir de la femme. De même le garçon, qui guettant sa moustache naissante, s’exagère son adolescence nouvelle, pour masquer son regret de quitter l’enfance. Il n’en existe pas moins des différences notables entre garçons et filles quant à la nature de leur prise de conscience pubertaire. Bien que l’opposition tende de plus en plus à s’amenuiser, les filles s’orientent encore plutôt vers la sentimentalité et les garçons vers l’érotisme. Cette prise de conscience est également vecteur d’une opposition qui elle-même entraîne une mauvaise conscience. Le sujet ne se sent pas bien dans sa peau, est sans disposition d’accueil à l’égard des autres. Tenté de croire que les adultes qui l’ont précédé ont facilement franchi cette période, il manifeste une agressivité jalouse. De la valeur qu’il accorde au statut d’adulte, il n’arrive parfois qu’à tirer du ressentiment.





Notes
1. Platon (427-347 avant J.-C.) considère qu’il y a dualité d’un corps et d’une âme constituée de trois couches : la première correspond aux désirs et aux appétits ; la deuxième, au courage, à la persévérance et à l’agressivité ; la troisième, indépendante du corps, représente l’essence de l’âme et se compose de l’esprit, de l’immortalité et du surnaturel.
2. Aristote (384-322 avant J.-C.) ne croit pas à la dualité du corps et de l’âme, mais considère ces structures fonctionnellement reliées et distingue trois périodes de sept années dans le développement : la petite enfance de 0 à 7 ans, l’enfance de 8 à 14 ans et la jeunesse de 15 à 21 ans.
3. Comenius (1592-1670), évêque tchèque de Moravie.
4. En 1994, le taux de scolarisation des jeunes de 17 ans dépasse 92 % et il atteint encore 71 % à l’âge de 19 ans.
5. En 1996, les femmes ont en moyenne leur premier enfant à 29 ans, c’est-à-dire deux ans plus tard que la génération de leurs mères.
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